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    — La prochaine fois, prenez plus grand.


    La masse de muscles de Bill Ballantine envahissait la moitié
de l’espace, à l’avant de la Mini Morris qui fonçait sur la route campagnarde. L’autre
moitié était occupée par la large carrure de Bob Morane. À eux deux, ils
remplissaient toute la largeur de l’habitacle, épaule contre épaule, si serrés
que cela limitait les mouvements du pilote. Heureusement, Bob était un driver émérite et, au cours de sa riche carrière, il avait conduit dans à peu près
toutes les conditions, même les plus impossibles.


    — Arrête donc de te répéter, jeta Morane d’un ton
légèrement agacé. Tu as vu comme moi que c’était le dernier véhicule disponible.
C’était ça ou aller à pied. Et je ne me voyais pas marcher pendant trente
kilomètres, ni toi non plus.


    — N’empêche, ils auraient pu nous trouver quelque chose
de plus grand, fit Bill. Si j’avais envie de me gratter le nez, je nous
enverrais dans le décor.


    — Alors, ne te gratte pas le nez.


    Les deux hommes avaient loué la voiture à la dernière minute.
Débarqués à l’heure du repas dans le petit aéroport de Fieldborough, perdu au
cœur du pays de Galles, ils s’étaient adressés à l’unique agence de location. L’hôtesse,
charmante mais embarrassée, leur avait expliqué qu’elle ne disposait que de peu
de véhicules, et tous avaient été loués dans le courant de la matinée. Tous
sauf un : cette Mini Morris d’un rouge criard dans laquelle les deux amis
circulaient désormais.


    Bob se sentait fautif. Il aurait dû réserver avant son
arrivée. Mais son départ avait été pour le moins précipité. La veille au soir, un
de ses vieux amis, James Robertson, l’avait appelé pour lui demander de venir à
la réunion de l’AAA, et Morane avait d’abord répondu par la négative.


    — Je suis au courant de cette réunion, avait-il
expliqué au téléphone. Hélas, je ne peux pas m’y rendre. Demain, c’est l’anniversaire
de Bill et je lui ai préparé une surprise.


    — Écoute, Bob, je connais ton amitié pour Bill, mais il
faut que tu viennes. C’est important.


    — Je regrette, mais cela m’est vraiment impossible. Je
ne peux pas annuler à la dernière minute tout ce que j’ai prévu pour Bill.


    — J’insiste. Viens ! Au besoin, je te rembourserai
tous tes frais engagés pour l’anniversaire de ton ami.


    Bob avait senti une émotion inhabituelle dans la voix de
James. Cet Anglais, qui avait si brillamment réussi dans les affaires qu’il
était devenu conseiller des locataires successifs du 10 Downing Street, était
réputé pour ne jamais se départir de son calme. Que le pays traverse une crise
économique sans précédent ou qu’il ait signé de juteux contrats avec des
Asiatiques ne semblait lui faire ni chaud ni froid. Il accueillait chaque
nouvelle avec ce flegme qu’on prête, un peu abusivement, aux Britanniques. Pourtant,
cette fois, quelque chose le perturbait, Bob le devinait, et il s’inquiétait.


    — Important à ce point-là ?


    — Je ne peux pas t’en parler au téléphone. Mais il faut que tu sois là demain, tu comprendras quand tu y seras. Des choses troublantes
que je voudrais te montrer.


    — D’accord, j’y serai, finit par acquiescer Bob, vaincu.


    Comme souvent, il avait laissé parler sa curiosité. Autant
un instinct qu’un défaut.


    Ce ne fut qu’après avoir reposé le combiné qu’il se rendit
compte de sa situation : il avait demandé à Bill de lui réserver sa
journée et lui avait promis une « surprise ». Comment lui annoncer ce
changement de dernière minute ? Bob opta pour un silence prudent. Son ami
l’accompagnerait à Fieldborough, tout simplement, et les explications
viendraient plus tard. Et puis, après tout, si James avait besoin d’aide, deux
appuis valaient mieux qu’un.


    — Si c’est ça votre surprise, dit Ballantine, je la
trouve d’un goût douteux.


    Depuis qu’ils avaient pris place dans cette voiture trop exiguë,
l’Écossais n’arrêtait pas de râler. À l’aéroport de Roissy, il s’était montré
ravi, imaginant déjà un voyage dans un pays lointain, ensoleillé, entouré de
vahinés, avec des réserves sans fin de whisky. Son humeur avait commencé à
changer dès qu’il s’était aperçu que Bob délaissait les grandes compagnies
aériennes au profit d’une ligne dont il n’avait jamais entendu parler. Il s’était
renfrogné encore davantage à l’annonce de la destination. Fieldborough !… Chez
les Gallois !… Quelle drôle d’idée !… Nouvelle déconvenue quand le
départ fut décalé de près d’une heure, pour des raisons techniques jamais
vraiment dévoilées. Bill monta à bord de fort mauvaise humeur. Le vol n’arrangea
rien. Il apprit qu’on ne servait aucune boisson alcoolisée. Uniquement des jus
de fruit et des sodas. De quoi donner le mal de l’air. Et, pour couronner le
tout, cette voiture à peine plus grande qu’une boîte à chaussures. Un
anniversaire qui démarrait mal, très mal, et l’Écossais ne cachait pas sa
déception.


    Maintenant, dans la Mini, Bob continuait à tenter de
rasséréner son ami.


    — Détends-toi, Bill… Tout va bien se passer. Je t’ai
promis une surprise, et tu auras une surprise.


    Le colosse grommela :


    — Dites-moi au moins où on va. Ça fait une demi-heure
qu’on roule et on est toujours au milieu de nulle part. Des champs et des
arbres. À vous dégoûter définitivement de la balade !


    — Nous allons retrouver des amis…


    — Ah ! Des amis à moi ?


    — Euh… Des amis…


    — J’espère qu’au moins il y aura à boire. Crève de soif.
Pas bu un verre depuis des millénaires.


    La Mini Morris filait vite. La circulation était quasiment
inexistante et Morane connaissait la route pour l’avoir empruntée à plusieurs
reprises. Il avait promis à Robertson d’être là pour midi, signal du début des
agapes. Mais le retard du vol l’empêcherait de tenir cette promesse, et il n’y
pouvait rien.


    Pour gagner du temps, il emprunta un raccourci menant à une
entrée latérale qu’il savait toujours ouverte.


    — N’empêche que je préfère l’Écosse !


    Bill avait trouvé un nouveau moyen d’extérioriser sa mauvaise
humeur. Mais Morane ne l’écoutait plus. Plus il approchait, plus il se
demandait pourquoi James avait insisté à ce point. Après tout, l’AAA n’était qu’un
groupe de bons amis réunis par une même passion. Airplanes Amateurs Association. Tous des fondus d’avions. Pas des Jumbo-jets ni des gros engins de transport, mais
des coucous de toutes sortes qu’ils s’amusaient à retaper et à faire voler. De
nombreux militaires, mais aussi des pilotes de ligne se retrouvaient ainsi pour
transformer des quasi-épaves en avions de collection. Cela leur prenait
beaucoup de temps et nécessitait beaucoup de recherches car, pour certaines
pièces, il fallait parfois s’adresser à des spécialistes implantés à l’autre
bout du monde. Mais, au fil du temps, l’AAA s’était forgé un solide réseau de
relations et s’affirmait capable de pouvoir trouver n’importe quoi n’importe où.
En cas d’absolue nécessité, ses mécaniciens hors pair fabriquaient de nouvelles
pièces à partir d’anciennes.


    Bob avait rejoint cette association à l’occasion d’un
meeting auquel il participait en tant que pilote. James, qui le connaissait de
réputation, l’avait contacté et lui avait proposé de rejoindre l’AAA. L’ambiance
y était agréable et dénuée de toute forme de hiérarchie. Même le président, Robertson
lui-même, n’abusait jamais de ses fonctions. Depuis, Bob Morane n’avait pu se
rendre à Fieldborough aussi souvent qu’il l’aurait souhaité mais, dans la
mesure du possible, il s’efforçait de ne pas manquer les réunions semestrielles
qui regroupaient la quasi-totalité des adhérents. Le lieu en était un ancien
aérodrome de la Royal Air Force désaffecté que l’AAA avait récupéré et
réhabilité.


    La Mini quitta la route goudronnée pour emprunter un chemin
de terre à demi dévoré par les hautes herbes. Bob ralentit l’allure du véhicule.


    — Vous êtes sûr que c’est par là ? s’inquiéta Bill.


    — Oui… Ça nous évite de faire un détour et on arrive
directement face aux bâtiments principaux.


    — Quel genre de bâtiments ?


    — Tu verras bien.


    Chacun de leur côté, ils avaient ouvert les fenêtres de la
voiture et Bob fut étonné de n’entendre aucun bruit de moteur. D’habitude, les
avions de l’AAA, bien que remarquablement entretenus, faisaient un boucan d’enfer.
La voiture s’arrêta finalement devant un portail rouillé aménagé dans une
clôture usagée de plus de deux mètres de haut. Bob mit pied à terre et s’avança
de quelques pas, surpris par la présence d’une lourde chaîne fermée par un
épais cadenas, le tout d’un aspect flambant neuf.


    — Un problème ? s’enquit Bill en quittant à son
tour la Mini.


    — D’habitude cette porte est toujours ouverte. Cette
chaîne a été installée récemment.


    — Peut-être à cause des voleurs. Mais on est où ici ?


    Morane ne répondit pas. Il était en train de soupeser le cadenas.
Il jeta :


    — Passe-moi ta bouteille de scotch…


    — Vous trouvez que c’est le moment de boire un coup ?
Moi je suis pour, mais…


    — Donne ! s’impatienta Morane.


    L’Écossais regagna la Mini et y cueillit la bouteille posée
sur le tapis de sol. Il la tendit à Morane qui dévissa le bouchon pour en
détacher la petite languette métallique de sécurité qui pendouillait. Elle n’était
pas très solide mais devait suffire à remplir son usage. Bob remit le bouchon, rendit
la bouteille à Bill et, muni de la languette de métal, se mit à tripatouiller
le cadenas. Par chance il s’agissait d’un gros modèle, assez simple, et il
fallut moins d’une minute pour que la serrure s’ouvre, et la chaîne tomba.


    Le portail enfin rabattu, la Mini s’engagea sur le terrain. Autant,
au dehors, la végétation, laissée en liberté, était foisonnante, autant elle
devenait rare passé la clôture. L’herbe était coupée à ras et, en de nombreux
endroits, elle laissait même place à des taches de terre claires.


    Bob repéra facilement les bâtiments et roula lentement dans
leur direction.


    — C’est quoi ça ?


    La mauvaise humeur de Bill Ballantine s’était mue en une
profonde inquiétude : cela commençait à sentir l’aventure à plein nez.


    — Un aérodrome, dit Morane.


    — Oui, je vois bien, mais c’qu’on fait ici ?


    — Reste calme… C’est là-bas que se trouve ta surprise.


    Bob pointait le menton dans une direction précise.


    — Vous comptez m’offrir un baptême de l’air ?


    — Tu verras… La fête ne va pas tarder à commencer…


    Morane consulta sa montre : 12 h 46. Il pensa
que la fête avait déjà dû commencer. Les nombreux militaires présents parmi les
membres de l’AAA aimaient respecter les horaires.


    La voiture fila en ligne droite. À l’approche des hangars, Bob
bifurqua pour rejoindre ce qui était autrefois le mess des officiers et, désormais,
le QG de l’AAA. Plusieurs voitures étaient stationnées à l’extérieur, mais
aucune présence humaine ne se manifestait.


    — C’est ici que ça se passe ? grogna encore
Ballantine.


    — Oui, Bill. Mais promets-moi, quoi qu’il arrive, de ne
pas t’énerver.


    — Pourquoi me demandez-vous cela ?… Pas l’habitude
de m’énerver, moi !…


    — Laisse-moi t’expliquer : les personnes réunies à
l’intérieur de cette baraque ne sont pas tout à fait venues pour te souhaiter
ton anniversaire.


    — Sont là pour quoi alors ?


    — Pour une réunion. Mais rassure-toi, ce sont tous des
bons vivants et je suis certain que le whisky ne manquera pas. Et du Zat 77
même…


    — C’est déjà ça… Mais qu’est-ce qu’elle a de
particulier, cette réunion ?


    — C’est pour répondre à cette question que nous sommes
venus…


    À pied, ils franchirent les quelques mètres les séparant de
l’entrée du mess. Bob espérait que James avait eu la présence d’esprit de
préparer quelque chose en l’honneur de son ami. S’il lui avait demandé d’être
là à midi précis, ce devait probablement être parce qu’il avait une idée
derrière la tête. Mais Bill et lui étaient en retard…


    Morane poussa la porte, pour laisser passer son compagnon.


    — Après vous, Majesté.


    Bill franchit le seuil avec l’assurance d’un John Wayne
pénétrant dans un saloon. Il affichait un sourire conquérant, signe qu’il était
prêt à s’occuper personnellement du whisky.


    Il fit deux pas. S’arrêta brusquement. Fit :


    — C’est une blague ?


  




  

    2


     


    La pièce qui s’ouvrait devant eux était semblable à la
plupart des mess dans la plupart des aéroclubs : de forme rectangulaire
avec une foultitude de photos d’avion sur les murs, plus quelques décorations, des
badges et des maquettes d’avions pendant du plafond. Une inévitable cible pour
fléchettes se trouvait accrochée non loin du long comptoir qui barrait tout le
fond de la pièce. Une longue table avait été dressée, prête à recevoir les
invités.


    Seulement, il n’y avait personne. Absolument personne.


    — Où sont-ils tous ? poursuivit Bill.


    Morane attendit quelques secondes avant de répondre :


    — Ça doit être ça, la surprise.


    Il jeta un œil à la pendule qui se trouvait de l’autre côté
de la pièce, entourée de rangées de bouteilles. 13 heures pile.


    Les deux hommes s’avancèrent, s’attendant à tout moment à
voir des gens surgir de derrière le bar ou par l’une des deux portes menant
soit à la réserve, soit aux cuisines.


    Rien. Personne.


    Bob alla jeter un œil dans les deux pièces. Toujours
personne. Pourtant les ingrédients d’un copieux banquet étaient réunis, prêts à
l’emploi. Il regagna la pièce principale et regarda au dehors, en direction de
la piste. Les membres de l’AAA pouvaient fort bien être en train de festoyer à
proximité des avions.


    Personne, là non plus. Ça devenait bizarre. Bizarre d’abord.
Inquiétant ensuite.


    De son côté, Bill avait déjà agrippé une bouteille de whisky
et se servait une rasade qu’il avala d’un trait.


    — Ah, ça va mieux ! s’exclama-t-il. C’qu’on fait
maintenant ?


    Morane eut un geste vague.


    — Ils ne peuvent pas être loin. Tu vois bien que tout a
été préparé pour le banquet.


    — Sans vouloir vous commander, commandant, si vous m’en
disiez un peu plus sur ces « ils » dont vous parlez.


    Bob hésita un court instant, mais estima qu’il était temps
de dire toute la vérité à son vieux compagnon d’aventures. En quelques phrases
courtes, il lui résuma la situation, lui expliquant les buts de l’AAA et l’appel
téléphonique tardif de James Robertson.


    — Rien à voir avec mon anniversaire, conclut Bill.


    — Non, rien, désolé. J’avais prévu autre chose, mais
James a tellement insisté.


    L’Écossais haussa les épaules pour dire :


    — Oh ! Tout ça n’est pas grave, mais vot’ Robertson
aurait au moins pu avoir la politesse de nous accueillir. Les Anglais n’ont
décidément aucune éducation.


    — Que lui ne soit pas là, passe encore, mais où sont
tous les autres ?


    — Peuvent pas être bien loin. Leurs tires sont là
dehors…


    — Tu as raison : ils ne doivent pas être bien loin !…
Cherchons-les !…


    Ils sortirent et marchèrent en direction des hangars. Bob
demeurait intrigué par l’absence totale de bruit : pas de ronflements de
moteurs, pas de musique, même pas le bruit de gens en train de festoyer…


    — Y a pas de bilan prévu lors de vos réunions ? risqua
Bill. Du style présentation des comptes, ou quelque chose dans le genre ?


    — Oui, mais cela se fait de manière purement formelle, en
fin de journée, après le repas. Et, comme tout le monde fait pleinement
confiance au président qui gère les fonds de manière rigoureuse, ça ne prend
que quelques minutes.


    — C’est Robertson votre président ?


    — Exactement. Président et organisateur de la journée. Je
ne vois pas pourquoi il n’est pas là…


    Les portes des hangars étaient ouvertes. S’y trouvaient
divers appareils, dont un rare Supermarine Spitfire, chasseur monoplace durant
la bataille d’Angleterre ; un Stearman PT 17, identique à celui qui avait
servi pour La Mort aux trousses, quand Cary Grant, perdu en bordure d’une
route, se fait attaquer par un avion qui finira sa course folle dans le décor ;
un Piper J-3 Cub ; un Cessna 180 Skywagon… Tous prêts à décoller. Dans un
autre hangar, des appareils démontés. Parmi eux, Bob reconnut un Gotha GO-145. Mais,
autour de ces engins, pas âme qui vive. Morane chercha dans les bureaux, les
ateliers. Personne.


    Ils inspectèrent la tour de contrôle, sans plus de résultat,
reprirent leur marche et se dirigèrent vers des constructions inoccupées. Certaines
servaient à remiser du matériel, mais la plupart avaient été définitivement
condamnées. L’aérodrome ne tournait désormais qu’au ralenti et uniquement les
week-ends et jours fériés. Les deux amis s’approchèrent néanmoins des bâtiments,
frappèrent aux portes closes, mais sans obtenir de réponse.


    — Prenons la voiture ! décida Morane…


    Ils retournèrent vers le mess et remontèrent dans la Mini. Roulant
lentement, Bob sillonna tout le terrain jusqu’à l’extrémité des deux pistes. L’espace
était si dégagé qu’un groupe d’hommes se serait remarqué au premier coup d’œil.
Il fallait se faire une raison : l’endroit était désert.


    Tandis qu’ils revenaient en direction des hangars, Bill
tourna la tête vers la droite, interrogea :


    — Là-bas, c’est quoi ?


    Il indiquait un bâtiment carré, d’une dizaine de mètres de
côté, isolé, planté non loin de la clôture.


    — Ce devait être un lieu de stockage des munitions, supposa
Morane. En général, on les entreposait loin des avions, par mesure de sécurité.
Mais ce n’est plus utilisé depuis la guerre.


    — Alors, pourquoi la porte est-elle ouverte ?


    La Mini fonça dans la direction du bâtiment en question. Effectivement,
l’unique porte en était largement ouverte. Bob donna deux coups de klaxon mais
n’obtint aucune réponse. Il décida :


    — Allons voir.


    Ils sortirent en trombe du véhicule et foncèrent vers l’intérieur
de la bâtisse. Il s’agissait d’une pièce unique au sol bétonné et sur les murs
de laquelle la peinture s’était depuis longtemps écaillée. Mais elle était
désespérément vide. Ni matériel, ni être humain. Morane mena toutefois une
rapide inspection pour voir s’il ne trouvait pas un indice. Il longea les murs
mais ne découvrit rien.


    Bill, lui, inspectait la serrure.


    — La porte a été forcée, annonça-t-il.


    — Vu sa vétusté, elle n’a pas dû être bien difficile à
forcer.


    — Quel intérêt de forcer la porte d’un entrepôt vide ?


    — Peut-être pour y dissimuler quelque chose, justement.
Quelque chose qu’on aurait retiré récemment.


    À bord de la Mini, ils retournèrent vers le mess. Ils y
pénétrèrent à nouveau dans l’espoir d’y trouver quelqu’un, mais l’endroit était
aussi désert qu’auparavant. De sa poche, Bob sortit son téléphone portable. Il
avait noté le numéro de Robertson et comptait le joindre, mais, quand il
regarda son écran, il se rendit compte qu’il n’avait pas de réseau.


    — Vous êtes au pays de Galles, commandant, commenta
Bill en se servant un deuxième verre de whisky. Dans le trou du cul du monde !…
N’oubliez pas…


    — Tu crois qu’en Écosse les portables fonctionnent
partout ?


    — En Écosse, nous n’avons pas besoin de ces foutus
engins pour communiquer, justement…


    — En attendant, j’aimerais bien savoir ce qui se passe
ici.


    — Pas très réussie, votre surprise… M’attendais à mieux
de votre part.


    — Nous avons regardé partout et n’avons trouvé personne.
Il doit y avoir une explication.


    — Ils n’auraient pas été faire la fête ailleurs ? Au
village ?


    — En laissant tout ouvert ici ? Non, ça ne tient
pas debout.


    — On décide quoi ? On fait la fête en tête-à-tête
en attendant que les autres viennent nous rejoindre ?


    Morane haussa les épaules, risqua :


    — L’explication se trouve peut-être au village.


    Ils ressortirent pour remonter dans la Mini, et Bob démarra.


    — Vous savez à quoi ça me fait penser, commandant ?
fit Bill au bout d’un bref moment.


    — Dis toujours…


    — … À ces vieux films de science-fiction où l’on voyait
le dernier homme sur Terre. Il y en avait un autre avec un type qui se baladait
dans New York au volant d’une superbe voiture.


    — Le Survivant, avec Charlton Heston ?


    — C’est ça. Par contre, je ne sais plus très bien ce
que ça racontait. Je me souviens seulement que c’était impressionnant, à vous
fiche la pétoche du futur…


    — À la suite d’une attaque nucléaire, ou quelque chose
comme ça, Heston se retrouve le dernier homme à vivre à l’extérieur, mais il y
en a d’autres, des espèces de mutants, qui vivent cachés sous terre et ne
sortent que la nuit. Ils veulent la peau de Heston. Des vampires, je crois…


    — Ici, ils ne risquent pas de vivre sous terre. Y a pas
de sous-sol !


    — Il n’y a pas eu non plus d’attaque nucléaire. Du
moins pas à ma connaissance.


    Lors de leur tournée d’inspection, Bob avait remarqué que
les deux battants du portail principal étaient restés grands ouverts. Il s’y
engouffra et fonça vers le village.


    Ils se trouvaient à mi-route quand un bruit attira leur
attention. Le ronflement d’un moteur d’avion. Bob freina brusquement, arrêta la
Mini en bordure d’un fossé et sortit pour scruter le ciel.


    Un Piper PA-26 Apache de couleur blanche descendait vers le
sol. Un puissant bimoteur capable de voler jusqu’à deux mille kilomètres sans
escale, à une vitesse de croisière dépassant les 300 km/h. Il fonçait droit
vers l’aérodrome.


    Bob remonta dans la voiture, fit demi-tour et roula à
tombeau ouvert en direction du terrain qu’il venait de quitter. Il repéra l’avion
en train de piquer du nez pour atterrir. La Mini dévorait les kilomètres. Elle
s’approchait du portail béant, quand Morane repéra un petit objet rectangulaire
posé sur le sol et qui ne s’y trouvait pas lors de leur récent passage. Grand
coup de volant. Trop tard !


    L’engin explosa, projetant la voiture dans les airs. Elle
atterrit quelques mètres plus loin, sur le toit, dans l’herbe.


    Sous la violence du choc, Morane et Ballantine perdirent
connaissance.
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    Bob fut le premier à recouvrer ses esprits. Il comprit que l’exiguïté
de la voiture leur avait été propice. Serrés l’un contre l’autre, ils n’avaient
pas été ballottés au moment du choc et, au contraire, avaient formé une masse
compacte.


    Non sans mal, il détacha sa ceinture de sécurité et se
glissa à l’extérieur par le pare-brise explosé. Il se palpa le corps, muscle
par muscle, pour constater qu’il ne souffrait que de quelques contusions. Pour
lui, ça ne faisait donc que quelques contusions de plus.


    Dans la voiture, Bill se mit à gémir.


    — Ça va ? interrogea Bob.


    — Mal au crâne.


    — À cause de l’accident ou à cause du whisky ?


    — Aidez-moi à sortir de là au lieu de dire des âneries.


    Morane eut beaucoup de difficultés à extirper son ami de la
carcasse du véhicule. Bill râla et finit par passer en force au risque de se
faire mal. Libéré, il se plaignit de douleurs au bras droit.


    — Cassé ? s’enquit Morane.


    — Non, mais j’ai l’impression que mon bras a stoppé à
lui seul toute l’équipe des All Blacks en plein rush.


    Bob marcha vers la route. À l’emplacement de la bombe, il y
avait un petit cratère noirci, encore fumant.


    — Charmant comité d’accueil, constata-t-il. On se
croyait seuls, mais quelqu’un nous attendait, bien caché, c’est sûr… Et quelqu’un
qui ne nous voulait pas que du bien…


    — Raison de plus pour nous entêter !


    En avançant vers les bâtiments principaux, Bob se rendit
compte qu’ils avaient piètre allure. Leurs vêtements étaient déchirés en
plusieurs endroits, et leurs visages étaient couverts de poussière. Quant à
leur démarche, elle était plutôt mal assurée.


    Arrivés devant le mess, ils constatèrent que les voitures
étaient restées au même endroit et que les abords étaient toujours aussi
déserts. L’explosion n’avait pas attisé la curiosité des éventuels occupants
des lieux. Ils ne pénétrèrent pas dans le mess et préférèrent continuer à
avancer vers les hangars et les pistes d’atterrissage.


    Pas trace du Piper. S’il s’était posé, il était déjà reparti.
L’endroit conservait son mystère.


    Mû par un pressentiment, Bob pénétra dans le hangar
principal. Au fond, des bureaux où étaient rangés les documents administratifs.
Il y accéda et ouvrit une grande armoire métallique. Sur les étagères
reposaient des dizaines de classeurs. Il lut chacune des informations inscrites
sur les dos et il trouva celui qu’il cherchait, le tira d’un geste sec et le
posa sur le bureau. Fébrilement, il tourna les pages. Soudain, il s’exclama :


    — J’en étais certain !


    Bill arrivait à son tour.


    — Z’avez trouvé l’explication, commandant ?


    — Pas tout à fait, mais j’ai un début de piste : le
Piper que nous avons vu tout à l’heure appartient à l’AAA.


    — Et alors ?


    — Alors, tout ce qui se passe ici est directement lié à
l’AAA.


    — Je ne vois pas en quoi ça nous avance.


    — J’ai ma petite idée…


    Ils quittèrent le bureau, mais demeurèrent dans le hangar. Morane
inspecta les avions qui s’y trouvaient et opta pour le Stearman PT 17 qu’il
connaissait pour l’avoir déjà piloté. Un engin fiable, facilement maniable et
qui avait l’avantage, pour l’utilisation que Bob comptait en faire, de ne pas
voler vite.


    — Aide-moi à le sortir d’ici, Bill…


    Les deux hommes poussèrent l’appareil à l’extérieur du
hangar.


    — Où comptez-vous aller, commandant ?


    — Survoler les environs.


    — Vous trouvez que c’est le moment de faire du tourisme
aérien ?


    — Je ne vais pas faire du tourisme, mais chercher les
membres de l’AAA.


    — Où ça ?


    — Tu te souviens de ce que nous avons dit tout à l’heure,
au sujet du Survivant ?


    — Que c’était un bon film.


    — Qu’il y avait un homme à l’extérieur et tous les
autres cachés sous terre. Eh bien ! C’est exactement la même chose : les
membres de l’AAA sont cachés sous terre, j’en suis convaincu.


    — Mais il n’y a pas de sous-sol dans un terrain d’aviation
comme celui-là !


    — Ici, non, mais il y a des abris aux alentours. Ce
terrain a servi pendant la guerre. La RAF, craignant des attaques de la
Luftwaffe, fit construire des abris antiaériens à proximité de chaque base
aérienne. Je ne sais pas où se trouvent ceux liés à cette base, mais grâce à
une reconnaissance aérienne, je suis sûr de les trouver. Et quelque chose me
dit qu’au moins l’un d’eux a récemment servi. Très récemment même.


    Bob grimpa à l’intérieur de la carlingue et lança le moteur,
qui répondit dès la première sollicitation. L’avion était entretenu à la
perfection et avait été préparé pour effectuer des vols de démonstration dans
la journée. Bob poussa la manette des gaz. Le Stearman trembla et commença à
avancer sur la piste. Il roula lentement jusqu’à son point de départ, à partir
duquel il foncerait pour s’envoler dans les airs. Morane poussa encore un peu
plus le moteur, prêt à se lancer. Au moment où une rafale de fusil mitrailleur
déchirait le calme du terrain d’aviation. Bob reconnut le bruit caractéristique
d’une arme automatique et, instinctivement, baissa la tête. Il savait la tôle
du Stearman insuffisamment épaisse pour stopper des balles de gros calibre. Il
y eut une odeur de brûlé. Morane releva la tête et vit une épaisse fumée noire
qui s’échappait du moteur, juste devant lui. Le tireur avait visé la partie
vitale de l’appareil et avait atteint son but à la première rafale. Le type
devait se cacher dans un bosquet à l’extérieur de la clôture : un sniper
embusqué et qui connaissait parfaitement son métier.


    Morane quitta l’avion de façon à ce que celui-ci le masquât
au tireur et sauta à terre de l’autre côté. Il courut vers les hangars. Il
savait qu’il offrait une cible parfaite, mais aucune rafale ne se fit entendre.


    À l’abri dans le hangar, il chercha Bill des yeux, mais ne
le vit pas. Il l’appela à plusieurs reprises, mais sans obtenir de réponse.


    Sans avoir retrouvé son ami, Bob gagna le mess, toujours
aussi calme. Aucun signe ne donnait l’impression d’une visite récente. Le verre
de Bill était toujours posé sur le comptoir, à côté de la bouteille désormais
sérieusement entamée. Morane traversa la pièce et gagna la remise. Elle était
remplie de caisses de toutes sortes, la plupart contenant des bouteilles. Il
déplaça plusieurs piles et dégagea une caisse de Zat 77. Il l’ouvrit et y
trouva ce qu’il cherchait : c’est-à-dire ce que James Robertson avait
dissimulé par mesure de sécurité. Puis Bob troqua sa veste déchirée contre un
blouson de pilote au dos duquel avait été peinte l’image d’un bombardier datant
de la Seconde Guerre mondiale.


    Moins d’une minute plus tard, il se retrouvait dehors.


    Il franchit une centaine de mètres pour arriver au pied de
la tour de contrôle, déjà visitée lors de sa première inspection. Il grimpa à l’étage,
toujours vide, prit une paire de puissantes jumelles et les braqua sur la
clôture vers l’endroit où avait dû se cacher le sniper. Il ne repéra que des
bosquets et des fourrés. Très lentement, il fit pivoter les jumelles pour
observer la clôture, mètre après mètre. Il savait que l’AAA ne s’en occupait
pas. Les hangars étaient parfaitement protégés, et même dotés de systèmes d’alarmes,
mais la clôture affichait son âge et s’effondrait par endroits. Or, justement, Morane
constata que, non loin de la cache du sniper, elle paraissait neuve, comme si
elle venait tout juste d’être reconstruite en cet endroit.


    Il concentra son observation sur ce point précis, gardant
plusieurs minutes les jumelles braquées, mais ne repéra rien d’anormal.


    — Bougrement bien cachés, murmura-t-il en reposant les
jumelles sur la table, là où il les avait prises.


    Et il quitta la tour.


    À nouveau, il appela Bill, mais n’obtint toujours pas de
réponse. Il supposait que son ami ne devait pas se trouver bien loin. Probablement
dans l’un des abris antiaériens qu’il aurait bien voulu découvrir. Quant à se
rendre près des clôtures neuves, cela risquait de se révéler trop dangereux. Le
sniper connaissait son métier et il n’était sûrement pas seul.


    Bob Morane opta pour une manœuvre de diversion.


    Il entra dans le premier hangar, dressa une échelle contre
la paroi et se hissa jusqu’au dernier échelon, tira un tournevis de la poche de
son blouson et, tendant la main au-dessus de lui, s’attaqua à un boîtier blanc.
Aussitôt une sirène d’alarme déchira le silence.


    Bob agit de la même façon dans les trois autres hangars. Quand
il eut terminé, quatre sirènes hurlaient de toute leur puissance.


    Restait alors à Morane à aller se poster au bout de la route
principale qui menait au portail. Bien calé sur ses jambes, il attendit.


    Pas longtemps. Un 4x4 noir fonçait sur lui, moteur emballé.
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    La puissante voiture stoppa à moins de cinq mètres de Morane.
Trois hommes en surgirent, tous vêtus de tenues de combat kaki. L’un tenait un
fusil mitrailleur qu’il pointa sur Bob, les deux autres s’étaient mis en
position, jambes écartées, braquant des automatiques aux canons rectangulaires.


    Bob attendit. Un quatrième homme sortit du véhicule. Contrairement
aux autres, il n’avait pas le crâne rasé et ne donnait pas l’impression d’avoir
passé le plus clair de son existence dans des salles de musculation. De haute
taille, le crâne auréolé par une crinière blanche, il portait un costume
italien d’excellente coupe et des bagues en or ou en argent à chacun de ses
doigts. Une fine moustache barrait son visage bronzé et des lunettes
rectangulaires lui donnaient un air vaguement aristocratique.


    — Cher monsieur, vous m’indisposez, annonça-t-il en s’avançant
de manière tout à fait décontractée comme s’il traversait le salon d’un grand
hôtel.


    Il parlait anglais avec un léger accent que Morane ne
parvint pas à identifier.


    — Si je vous disais que j’en suis désolé, vous ne me
croiriez pas, répondit Morane sur le même ton désinvolte.


    — Puis-je vous demander qui vous êtes ?


    Bob haussa les épaules.


    — Peu importe. Le plus important est de savoir qui vous
êtes, vous. Ce que vous faites ici, ça, je le sais.


    — Suis-je si connu ?


    — Je ne parle pas de votre nom – qui, de toute façon, doit
être faux – mais de votre fonction. Trafiquant, si je ne me trompe ?


    — Excellente déduction, approuva l’homme.


    Morane poursuivait :


    — Probablement trafiquant de drogue. Vous appartenez, hélas,
à une sorte d’individus comme il en existe beaucoup trop.


    — Nous ne faisons que répondre à la demande.


    — Je connais ce genre de discours… Qu’avez-vous fait
des personnes qui se trouvaient ici ? J’espère que vous ne les avez pas
tuées.


    — Nous sommes des businessmen, non des assassins…


    — Les engins que tiennent vos complices ne ressemblent
pourtant en rien à des stylos.


    — Nécessaires pour affronter les aléas du métier, aléas
dont vous faites partie…


    — Votre idée était pourtant astucieuse, mais c’était
compter sans les impondérables. Un avion en retard, des invités qui manquent le
rendez-vous de midi, et tout votre bel échafaudage qui s’écroule, précisa
Morane.


    — Nous avions prévu cela. Ce que nous n’avions pas
prévu, enfin pas tout à fait, c’est votre curiosité et votre persévérance.


    — Quand vous aurez appris à mieux me connaître, vous
constaterez que ce sont là deux de mes principales qualités.


    L’homme coupa :


    — Trêve de bavardage ! Nous avons encore beaucoup
à faire. La journée ne fait que commencer pour nous. Et, puisque vous vous
inquiétez de vos amis, sachez que vous allez bientôt les rejoindre.


    — Vous allez me les ramener plutôt, précisa Bob.


    L’autre secoua la tête.


    — Vous n’êtes pas en position de parlementer.


    — On parie ?


    Bob n’avait pas achevé sa phrase qu’il tirait de sous son
blouson en cuir un Glock 17, pistolet semi-automatique dont le chargeur contenait
quinze balles. En une seconde, Morane en logea trois dans l’une des cuisses des
complices qui lui faisaient face. Tous trois s’écroulèrent, mais Bob garda son
arme braquée dans leur direction, prêt à tirer à nouveau.


    L’homme aux lunettes hocha doucement la tête, en souriant, admiratif
en apparence.


    — Vous êtes décidément quelqu’un de surprenant, fit-il.


    Bob Morane ignora le compliment, s’il s’agissait bien d’un
compliment.


    — Où sont mes amis ? jeta-t-il.


    — En lieu sûr, et solidement gardés.


    — Libérez-les !


    — Vous n’avez aucune chance d’être entendu…


    — Si j’ai bien compris le fonctionnement de votre
organisation, vous devez être en contact avec vos complices par radio. Appelez-les,
et dites-leur que l’opération est terminée et qu’il est de leur intérêt de
libérer leurs prisonniers.


    — Ils préféreront les tuer plutôt que les libérer.


    Bob n’insista pas, se contentant de se faire menaçant pour
ordonner :


    — Levez les mains !


    L’autre secoua la tête.


    — Inutile de me prendre en otage. Notre organisation, comme
vous dites, est structurée de façon à ce que l’individu n’ait aucune valeur. Seule
compte la réussite du groupe.


    Morane répéta :


    — Levez les mains !


    Il fouilla l’homme qui ne portait aucune arme. Seul un
puissant talkie-walkie, dont il le délesta. Il récupéra les armes des trois
blessés et les jeta à l’intérieur du 4x4, dont il ouvrit le coffre pour y découvrir
tout un assortiment d’engins allant de la mini-bombe aux grenades. Il glissa
plusieurs de celles-ci dans les poches de son blouson.


    Enfin, il ordonna à l’homme à lunettes :


    — Montez.


    L’autre obéit et Morane glissa son Glock dans sa ceinture, prit
la place du chauffeur, lança le moteur, fit demi-tour et se rua vers l’extérieur,
laissant les trois blessés étendus sur le tarmac.


    Le portail franchi, Bob vira sur la droite pour longer la
clôture. Le véhicule tressauta sur le terrain accidenté mais continua de foncer.
Après quelques centaines de mètres d’une progression chaotique, Morane repéra
une camionnette noire stationnée au cœur d’un bouquet d’arbres et parfaitement
invisible à moyenne distance. Il arrêta le 4x4 si brusquement que l’homme à
lunettes fut propulsé en avant, pour heurter du front le pare-brise.


    Bob se retourna, agrippa le fusil-mitrailleur et sortit. Il
posa l’arme sur le capot avant et, méthodiquement, visa la camionnette, pour se
mettre à tirer en brèves rafales. Deux hommes en jaillirent pour se mettre à
fuir. Morane lança alors deux grenades dégoupillées droit devant lui et la
camionnette explosa avec une telle violence qu’elle fit un bond sur place pour
retomber dans une gerbe de flammes.


    Bob remonta dans le 4x4. Son passager avait porté la main à
son front, d’où ruisselait du sang. La voiture fit demi-tour et repartit à
toute vitesse vers le terrain. Elle stoppa près des blessés qui tentaient de se
relever en boitant.


    — Qu’avez-vous fait ? demanda l’homme aux lunettes
d’une voix étranglée.


    — Je vous ai dit que l’opération était terminée. Vous n’avez
pas voulu me croire. Je viens de vous prouver que je n’avais pas envie de
rigoler…


    L’autre protesta :


    — Vous ne vous rendez pas compte…


    Morane ricana.


    — Je me rends surtout compte que je viens de brûler une
sacrée quantité de dope. Combien de kilos ?… trois cents ?… cinq
cents ?… Plus ?… Une drogue que vous comptiez distribuer aux quatre
coins de l’Angleterre grâce aux avions de l’AAA. C’était ça, votre plan : vous
saviez qu’aujourd’hui il y aurait beaucoup de décollages et d’atterrissages
depuis ce terrain et que, compte tenu des relations de James Robertson, les
autorités de surveillance auraient reçu la consigne de faire montre d’une certaine
tolérance. Pour toute la durée de la journée, tout avion partant de ce terrain
pouvait aller pratiquement où il voulait sans avoir à se faire identifier. Ainsi,
en une journée, vous alliez pouvoir alimenter tous vos dealers de manière
beaucoup plus rapide et plus sûre que par la route. À midi, vous avez fait irruption
au mess et fait prisonniers toutes les personnes qui s’y trouvaient. Vous les
avez conduites dans un abri antiaérien où elles se trouvent toujours. Cela vous
laissait toute liberté pour procéder à votre petit trafic. Quant à vous, et c’est
là que vous avez fait preuve de subtilité, vous êtes prudemment resté à l’écart
du terrain, pour n’y pénétrer que pour approvisionner les avions et disparaître
aussitôt après. Cela vous est facile : vous avez installé une nouvelle
clôture amovible qui vous dissimule et vous permet d’entrer et sortir à votre
guise. Ainsi, si la police ou quiconque se présente, on ne trouve personne.


    Que faire d’autre que repartir ? Ce que nous avons fait,
Bill et moi, mais nous sommes revenus. Nous sommes plutôt des gens curieux tous
les deux.


    — J’aurais dû vous enlever en même temps que votre ami.
Pourquoi êtes-vous resté ?


    — Vous espériez que je me lance à la recherche de mon
compagnon et que je quitte le terrain. Mais, entre-temps, j’avais compris votre
manège.


    — Comment ?


    — Un dépôt avec la porte ouverte, un avion qui atterrit
pour décoller presque aussitôt. Ce n’était pas bien compliqué à deviner.


    — Que comptez-vous faire ?


    — J’attends que vos complices libèrent leurs
prisonniers. Ensuite, nous ferons la fête. Vous, vous pourrez aller où vous
voulez. Mais, à mon avis, vous n’irez pas bien loin. Dans peu de temps la
police prendra la relève. Les alarmes ont dû finir par alerter le voisinage et
les rafales de mitrailleuse auront fait le reste. Si vous échappez à la police,
vous tomberez entre les griffes de vos employeurs qui vous demanderont des
comptes pour la marchandise partie en fumée. Vous êtes dans de sales draps, mon
vieux…


    Bob tendit le talkie-walkie à l’homme aux lunettes. Dans un
grand soupir, celui-ci lança l’ordre à ses complices de libérer tous les
membres de l’AAA et Bill, avant de s’éloigner le plus rapidement possible.


    Au loin, on percevait déjà les premiers hurlements des
voitures de police.
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    — Dis-moi, James, comment as-tu pressenti qu’il allait
se passer quelque chose ?


    La fête battait son plein. Les membres de l’AAA célébraient
à la fois leur réunion semestrielle et l’anniversaire de Bill Ballantine, promu
membre d’honneur pour la circonstance. Le whisky coulait à flots, les blagues
en tous genres aussi, certaines de mauvais goût aussi.


    Bob se tenait à l’écart, en compagnie de son ami Robertson
qui venait de tout régler avec les forces de l’ordre, y compris les renforts
venus directement de Cardiff. Quatre personnes avaient déjà été arrêtées. Le
Cessna avait été repéré par les autorités militaires et sommé de se poser dans
les plus brefs délais. Des chasseurs l’avaient encadré, prêts à ouvrir le feu à
la moindre tentative de fuite.


    — Voilà deux jours que je suis présent pour préparer
cette fête, répondit Robertson. J’ai beaucoup bavardé avec les villageois, que
je connais bien. Ils m’ont parlé d’étranges allées et venues, ces derniers
temps. Des gens qui rôdaient, mais sans jamais s’arrêter au village lui-même et,
d’après leurs descriptions, il ne s’agissait pas de touristes. Et puis hier, en
faisant un petit tour d’inspection, j’ai remarqué que les abords d’un des
anciens abris antiaériens avaient été déblayés. Ça m’a intrigué. Je ne voyais
pas qui pouvait avoir intérêt à occuper cet endroit. Mais je ne disposais pas
de suffisamment d’éléments pour alerter la police. Alors, je me suis dit que tu
pourrais m’aider. Je craignais quelque chose pour aujourd’hui, mais sans plus
de précision. Avec toi à nos côtés, je me sentais en sécurité. Si je m’étais
douté !


    — Tu as bien fait de m’appeler, assura Morane.


    — Et tu as bien fait de venir à mon appel…


    Ils tournèrent la tête en même temps. Bill Ballantine venait
d’entamer un chant écossais dont lui seul connaissait les paroles. Il tenait
une bouteille de scotch à la main et semblait parfaitement heureux.


    — Après tout, remarqua Morane, cet anniversaire n’est
peut-être pas une aussi mauvaise surprise, plutôt l’occasion de se retrouver
entre amis…


     


     


     


    FIN
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